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			Préface

			Depuis deux siècles, la légende napoléonienne a inspiré un tel flot de littérature, que l’on sait aujourd’hui tout du guerrier et de sa stratégie, tout de l’administrateur et de ses vues politiques. Mais quel homme se cache derrière le héros? Les plus fins observateurs n’ont-ils pas été frappés par cette personnalité si singulière qu’elle échappe à l’analyse ordinaire?

			Après les valets de chambre, les mamelouks et les femmes, d’autres témoignages précieux font, pour ainsi dire, passer le lecteur des appartements privés dans le cabinet de travail de Napoléon: ce sont les secrétaires intimes.

			Ces hommes cultivés et distingués que nul ne voit jamais, tant ils sont relégués au fond du palais, vivent quotidiennement stressés jusqu’à l’épuisement par la charge inhumaine du travail de Napoléon qui leur accorde parfois le dimanche après-midi. Ils nous livrent des moments précieux, eux qui sont jour et nuit, au centre même d’où partent les fils conducteurs du vaste Empire. Partageant les malheurs du maître ils se font parfois leur confident. Depuis les Tuileries ou sous la tente au fond de la Pologne, ils écrivent chaque jour sous la dictée les grands événements qui façonnent le monde. S’ils entendent les conversations historiques, ces serviteurs de chaque instant ne manquent pas de prendre la nature sur le fait, lorsqu’elle met à nu le cœur de leur maître. On le croit fait d’acier, mais ils savent, eux, qu’un mot touchant l’émeut, qu’un présage le trouble, qu’une sensation le bouleverse. Dans cet emploi prestigieux et de confiance, se sont succédé M. de Bourrienne, le baron de Méneval et le baron Fain.

			Mais qui était Méneval, qui assura la charge de 1802 à 1813?

			Seules les bonnes fées qui se penchèrent sur son berceau savaient quelle serait la destinée hors du commun du petit Claude François de Méneval: celle du secrétaire intime et confident de l’un des hommes les plus prodigieux de l’histoire: Napoléon Ier.

			Né à Paris en 1778, Méneval fait ses études classiques au collège Mazarin après avoir été initié à l’anglais par sa gouvernante. En 1800, devenu journaliste il participe, comme secrétaire de Joseph Bonaparte aux négociations du traité de Mortefontaine avant de remplacer Bourrienne, en 1802, comme secrétaire du portefeuille auprès de Napoléon Bonaparte, alors Premier consul.

			Le baron Fain qui le remplacera en 1813 a tracé de lui ce portrait: «Méneval avait un air doux, des habitudes modestes, une grande réserve, un extérieur timide que l’apparence d’une santé délicate rajeunissait encore, semblaient réunis à plaisir dans sa personne.»

			À 24 ans à peine le jeune secrétaire du portefeuille est chargé du travail harassant consistant à prendre la dictée impitoyable de Napoléon, et ceci à toute heure et en tout lieu. Aux Tuileries, dans les palais comme les bivouacs sur toutes les routes d’Europe et de Russie, il suit fidèlement son maître, qui ne l’échangerait contre personne, tant lui sont précieuses sa culture, sa maîtrise des langues et son dévouement.

			L’habile secrétaire n’aurait pu remplir sa redoutable tâche s’il n’avait mis au point une sténographie personnelle ainsi qu’il le raconte: «… Je n’aurais pu écrire littéralement tout ce que l’Empereur dictait, mais je notais les principaux points qui me servaient comme de repères, et les expressions caractéristiques. Je refaisais la lettre à peu près dans les mêmes termes et lorsqu’il la relisait avant de la signer, ce qui n’arrivait que quand l’objet était épineux et le préoccupait, il y retrouvait sa manière.»

			Seul au début, chargé de l’écrasante besogne du courrier impérial il a ses entrées au cabinet de l’Empereur, mais il ne tarde pas à s’entourer d’une équipe d’archivistes, de cartographes et de gardiens du portefeuille.

			En 1807, il épouse Aimée Virginie Joséphine Comte de Montvernot. Les témoins sont Napoléon Ier et Joséphine qui leur font un don de 100000 francs-or et leur donnent un magnifique appartement au palais des Tuileries. Claude François et Virginie auront trois fils et trois filles.

			Entre deux séances de labeur au cabinet impérial Méneval embrasse son épouse et part en campagne. Austerlitz, 1805, il prend la proclamation d’Austerlitz1 sous la fougueuse dictée de Napoléon; 1807, entrevue de Tilsit, Méneval est là entre les deux maîtres du monde Napoléon Ier et le tsar Alexandre Ier de Russie; 1808, il est au congrès d’Erfurt; 1809, le voilà en Autriche où il assiste à l’éclatante victoire de Wagram. L’année suivante il est témoin du divorce entre Napoléon et Joséphine, puis, de son mariage avec Marie-Louise.

			Chevalier de la Légion d’honneur depuis 1806, l’Empereur le fait baron de l’Empire en 1810. Il le nommera maître des requêtes au Conseil d’État en 1812 puis duc et conseiller d’État.

			En 1812, la retraite de Russie vient à bout de sa santé, déjà fragile: Napoléon le rapatrie sur un traîneau à Paris, où il est mis «en convalescence», comme secrétaire des commandements de l’impératrice Marie-Louise. Enfin en 1813, il laisse ses fonctions au baron Fain.

			En 1814, il accompagne l’impératrice et le roi de Rome qui fuient vers Rambouillet puis Blois. Assailli par un parti de cosaques en rase campagne, il parvient à sauver la poignée du glaive de Napoléon où était enchâssé le célèbre diamant de la couronne appelé le Régent. Enfin il arrive à Schönbrunn, où il restera jusqu’en 1815, époque à laquelle il rejoindra l’Empereur à Paris, à son retour de l’île d’Elbe.

			Fait duc et conseiller d’État après Waterloo, le fidèle serviteur ne pourra réaliser son vœu le plus cher: suivre Napoléon à Sainte-Hélène. Arrivé à la Malmaison il apprend le départ de l’Empereur pour Rochefort. L’arrivée de Louis XVIII en 1815, qui entraîne l’arrestation du ministre des Postes, Lavalette, amènera son conseiller, Méneval, à reprendre sa liberté, refusant de servir les Bourbons. L’Empereur écrira à Sainte-Hélène: «Méneval était doux, réservé, zélé, fort secret, travaillant en tout temps et à toute heure. Il ne m’a jamais donné que satisfaction et agrément et je l’ai fort aimé.» En 1821, l’Empereur lui lègue 100000 francs dans son testament.

			Au château de l’Ermitage à Gif-sur-Yvette où il se retire, Méneval publie ses mémoires, avant de s’éteindre le 18 juin 1850, à l’âge de 72 ans. La dépouille du plus célèbre secrétaire de Napoléon repose au cimetière Montmartre.

			Méneval ayant été secrétaire intime de Napoléon de 1802 à 1813, comment s’étonner de l’extraordinaire foisonnement de renseignements contenus dans ces mémoires, aujourd’hui introuvables, et qui avec ceux du baron Fain et de Bourrienne constituent les plus passionnants et célèbres souvenirs sur le grand homme. Le présent ouvrage s’est limité à la période napoléonienne des mémoires, qui s’arrête en 1815, Méneval ayant ensuite pris sa retraite sans vouloir servir sous la Restauration. Nous avons privilégié dans les mémoires ce qui concerne la personnalité de Napoléon et de ses proches, son caractère, sa vie intime et ses relations avec son entourage ou les hommes et les femmes qu’il a rencontrés sur sa route.
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					 1. «Soldats, je suis content de vous.»

					«Vous avez, à la journée d’Austerlitz, justifié tout ce que j’attendais de votre intrépidité; vous avez décoré vos aigles d’une immortelle gloire…»

				

			

		

	
		
			Avant-propos

			L’Empereur me dit un jour: «Dans l’ordre de la nature, je dois mourir avant vous; quand je ne serai plus, que ferez-vous? Vous écrirez.» Je n’étais pas préparé à cette pensée de mort, jetée ainsi à l’improviste, et Napoléon me semblait immortel. Comme je ne lui répondis pas sur-le-champ, il ajouta: «Vous ne résisterez pas au désir d’écrire des mémoires.» Je rejetai bien loin l’idée que je pusse lui survivre. Je ne pouvais prévoir que le chêne vigoureux serait, peu d’années après, abattu par une terrible tempête, et que l’humble plante qui s’élevait sous son abri végéterait encore après lui. Napoléon, à ses derniers moments à Sainte-Hélène, entre autres recommandations contenues dans les instructions qu’il adressa à ses exécuteurs testamentaires, exprima le désir que des personnes, au nombre desquelles il voulut bien me nommer, s’occupassent du soin de redresser les idées de son fils sur les faits et sur les choses, et portassent à sa connaissance des communications qui auraient un intérêt particulier pour lui. La mort prématurée de l’héritier direct de ce grand nom ne m’a pas permis de remplir, en ce qui me concerne, cette honorable mission. Depuis que j’ai eu à déplorer la perte du fils de l’Empereur, en rapprochant les paroles que son père m’avait adressées, dans un autre temps, du vœu échappé de ses lèvres mourantes à Sainte-Hélène, j’ai souvent pensé que je n’avais plus de motifs pour garder le silence.

			J’ai longtemps hésité devant une tâche qu’une juste défiance de mes forces me faisait craindre de ne pouvoir assez bien remplir. Cependant l’âge me presse de mettre en œuvre les souvenirs que m’a laissés ma longue résidence auprès de Napoléon. Quelque inhabile que soit ma plume, j’essaierai de tracer une esquisse, pâle sans doute, mais fidèle de ce grand caractère, en même temps que cet ouvrage sera l’hommage de ma reconnaissance pour une mémoire qui me sera toujours chère et sacrée. «C’est icy un livre de bonne foy», comme dit Montaigne, un écrit sans prétention et dont tout le mérite est d’être vrai. J’ai cherché à faire connaître Napoléon tel qu’il a été, et tel qu’il sera inévitablement jugé, quand il sera mieux connu, sans me préoccuper du reproche de partialité aveugle que des esprits encore prévenus seraient tentés de m’adresser; j’ai voulu être juste, non exclusif. En jugeant avec sévérité la conduite de quelques hommes qu’aucune considération ne peut absoudre, je n’ai pas cru devoir rappeler l’attention sur d’autres personnages qui ont été entraînés par des circonstances plus fortes que les hommes, comme Napoléon l’a reconnu lui-même: «Que ceux qui sont sans péché leur jettent la première pierre (saint Jean).» Depuis le mois d’avril 1802, j’ai été attaché à la personne de Napoléon, alors Premier consul. Des fatigues multipliées et l’état d’épuisement dans lequel je revins à Paris, après les désastres de la retraite de Moscou, me rendaient le repos nécessaire. L’Empereur, dont le cœur a toujours été plein de la religion des souvenirs, comprenant le besoin que j’avais de repos, mais ne voulant pas m’éloigner de lui, me nomma secrétaire des commandements de l’impératrice, emploi auquel il avait refusé jusqu’alors de pourvoir. Je fus donc placé, avec ce titre, auprès de cette princesse qui fut, à la même époque, déclarée régente. Lorsque je revis l’Empereur, il exigea de moi la promesse de revenir à lui quand le rétablissement de ma santé me le permettrait; chaque fois que j’avais l’honneur de le voir, il ne manquait pas de me rappeler cet engagement. Pendant le temps qu’il passa à Paris, dans le cours des années 1813 et 1814, il me recevait en audience particulière le soir et, pendant les absences auxquelles la guerre l’obligeait, je lui écrivais tous les jours. Les récits que je publie sont destinés à rappeler quelques traits épars de son histoire privée plutôt qu’à peindre le conquérant et le législateur. Toutefois, dans une vie aussi largement remplie, la politique et les affaires du gouvernement se mêlent à tout. L’homme historique est presque toujours le personnage principal. On ne peut donc négliger ces grandes pages de l’histoire de Napoléon.

			J’ai rapporté aussi quelques-uns des faits les moins connus, antérieurs à l’époque de mon entrée au cabinet de Napoléon. Initié, quoique bien jeune alors, en qualité de secrétaire du principal négociateur, aux importantes transactions du congrès de Lunéville, du Concordat et de la paix d’Amiens, appelé après ce dernier traité dans le cabinet du Premier consul, cette situation m’a permis de jeter un coup d’œil rétrospectif sur ces temps du Consulat comme sur les premières années de l’Empire. Je parlerai donc quelquefois de ce qui m’est personnel, non pour le vain plaisir de me mettre en scène, mais parce que, dans mon opinion, celui qui entreprend de fournir des matériaux à l’histoire doit faire connaître quels titres il a pour se charger d’une telle mission. Soit qu’il obéisse à une dernière volonté, soit qu’il s’impose l’obligation d’apporter son témoignage dans les débats de la cause solennelle que jugera la postérité, soit qu’il cède aux sollicitations de ses amis, il faut qu’on sache par quels moyens il a été instruit des choses qu’il raconte, comment il a connu les personnages qu’il met en scène, et quelle position occupée par lui justifie la confiance qu’il réclame. Il m’a donc paru nécessaire de raconter, avec simplicité, les circonstances qui m’ont amené près de Napoléon et la part que j’ai eue dans sa confiance. J’espère que ce récit pourra suppléer au désavantage que j’ai de n’avoir pas été assez en évidence pour offrir mon caractère en garantie de ma véracité. Je ne rapporterai rien dont je n’aie été le témoin oculaire ou le dépositaire immédiat. Mon but n’est pas de raconter les événements généraux qui sont de notoriété publique. Je n’en citerai que ce qui sera nécessaire à l’intelligence de mon récit; les faits connus seront rappelés seulement pour servir de lien aux autres. La nature de cet écrit ne m’a pas toujours permis d’observer un classement méthodique, mais j’ai suivi l’ordre chronologique autant que je l’ai pu. J’ai à me justifier d’avoir parlé de l’impératrice Marie-Louise sans son aveu. L’interruption totale des rares communications qui, jusqu’en 1830, avaient existé entre Parme et Paris, le silence persévérant qui y a succédé, la distance qui nous sépare du temps où la duchesse de Parme partageait avec Napoléon le plus glorieux trône du monde, m’absoudront de la publicité donnée à ce qui concerne cette princesse. Il y a près de trente ans, au moment où j’écris, que la tombe s’est refermée sur le fondateur de l’Empire. Les événements qui ont illustré cette époque sont aujourd’hui du domaine de l’histoire; à peine reste-t-il quelques acteurs de ce grand drame. Les réactions ou la faux du temps ont moissonné ceux qui y ont joué le rôle le plus important; ceux qui survivent, ou sont perdus pour la génération présente, ou ont subi une complète métamorphose et sont enlevés à ces imposants souvenirs par des intérêts nouveaux. La compagne de l’Empereur est devenue tout à fait étrangère à notre patrie. La brièveté de son séjour en France, l’oubli total des liens qu’elle y a autrefois contractés, la mort de l’unique rejeton de son union avec Napoléon, l’abandon de sa patrie adoptive ont à peine laissé des traces de son passage parmi nous. Son avènement à une souveraineté tout autrichienne, dont les formes de gouvernement ont eu pour objet d’éteindre toute réminiscence de l’Italie impériale, l’union nouvelle qu’elle a formée ont achevé de rompre tous les liens qui l’attachaient à la France. Ce que nous pouvons dire d’elle et du temps où une destinée commune l’unissait à l’Empereur est tombé d’ailleurs également dans le domaine de l’histoire. J’ai cherché à me défendre de toute prévention à son égard; je ne serai ni son apologiste ni son détracteur. Je rends compte avec sincérité de mes impressions, telles que je les ai reçues. En exposant les faits, je n’ai pas dû omettre les circonstances atténuantes, c’est au lecteur à juger. Je parlerai des espérances que l’apparition en France de l’impératrice Marie-Louise avaient fait naître; elles semblaient devoir être réalisées par l’alliance d’un empire nouveau, mais que le génie et la gloire avaient élevé au plus haut degré de grandeur, avec un des plus anciens et des plus puissants empires de l’Europe. Je dirai aussi tout ce que renfermait d’éléments funestes ce gage d’une réconciliation apparente entre les deux États, et comment les bénédictions, qui avaient d’abord salué l’arrivée de la nouvelle impératrice, se sont changées en cris de réprobation. Je désire que mes récits, quelque imparfaits qu’ils puissent être, donnent du grand homme qui en est le sujet une idée exacte et conforme à la vérité, sans le rapetisser pour satisfaire aux préventions de ses détracteurs, mais sans lui donner non plus des proportions surnaturelles. C’est un juste milieu difficile à garder. Rien n’est plus propre à frapper l’imagination que le prestige exercé par un homme à qui l’histoire n’a peut-être rien d’équivalent à opposer, et dans la personne duquel la Providence s’est plu à réunir un génie incomparable, une fortune sans limite et l’excès de l’adversité; à cette imposante mémoire se rattachent des souvenirs de gloire. C’est dans le secret des cabinets de nos ennemis qu’il faut aller chercher les lumières qui nous manquent encore. Un coin du voile a été soulevé par les écrivains de la coalition, mais ils n’ont pas tout dit.

			Ce que les souverains étrangers n’auraient pu, ni peut-être voulu tenter contre leur grand adversaire, a été tramé et accompli sans scrupule par les ministres qui ont eu l’initiative et la conduite de leur politique, et qui n’ont pas toujours mis leurs maîtres dans leur secret. Ils se sont couverts, aux yeux des peuples, de la responsabilité qui, dans les gouvernements absolus, pèse sur les souverains. Tous les moyens leur ont été bons. Le succès les a justifiés. Je n’ai pas la prétention de ne révéler que des secrets; le gouvernement de Napoléon en a eu moins qu’on ne le suppose. Toutefois une partie des choses que je raconte est peu connue, ou ne l’est même point. Il y a des questions sur lesquelles la controverse s’est égarée; j’ai cherché à les éclaircir. Au nombre des faits que j’ai rappelés, ou des résolutions qui en ont été la suite, quelques-uns sont d’un intérêt majeur; d’autres n’ont de prix que parce qu’ils se rapportent à la personne de Napoléon. J’ai voulu, par-dessus tout, faire connaître le cœur et le caractère d’un homme doté par la Providence de qualités si extraordinaires. Les anecdotes qui n’ont d’autre mérite que celui de fournir un aliment, sans profit, à la malignité, ont été écartées. L’objet principal que je me suis proposé, en recueillant mes souvenirs, a donc été, je le répète, de fournir quelques matériaux utiles à l’historien futur de Napoléon. En ce qui concerne l’appréciation des importantes résolutions qui ont signalé son règne et l’examen des causes dont elles paraissent avoir procédé, c’est à une plume plus expérimentée que la mienne, et à laquelle les documents les plus riches et les plus abondants n’ont pas manqué, qu’il appartiendra de les retracer. L’époque que les travaux et le génie de Napoléon ont immortalisée ne peut manquer d’être à la fin bien connue. La marche de la vérité est lente, mais, à mesure qu’elle répand ses rayons, les nuages se dissipent. Les révélations que le temps amènera montreront Napoléon élevé au sommet des grandeurs par des moyens que la morale avoue; elles le représenteront pur de toute bassesse, droit, magnanime, exempt de mesquines passions, doué de tous les genres de courage, constamment occupé du soin d’améliorer la condition humaine, enfin mû par la seule ambition d’avoir voulu faire de la France la nation la plus glorieuse et la plus prospère, trop grande peut-être pour une société vieillie, pour le rajeunissement de laquelle le temps lui a manqué comme la constance de la Fortune.

		

	
		
			TOME I

			N’est-il pas vrai que, lorsque nous lisons l’histoire des grands hommes de l’Antiquité, nous regrettons que leurs historiens aient négligé de nous parler des traits de l’homme pour ne s’occuper que du héros?

			Napoléon

		

	
		
			1

			Je n’avais pas entièrement achevé mes études au collège Mazarin, dans lequel j’étais pensionnaire, lorsque les événements de la Révolution, devenant chaque jour plus orageux et menaçant de détruire tous les anciens établissements, atteignirent enfin les collèges. Je sortis de Mazarin comme les religieux auxquels les portes des couvents étaient violemment ouvertes. Je n’avais aucun but déterminé. J’étais tourmenté par un vague désir de profiter de mes réminiscences de collège pour m’exercer dans plusieurs genres de littérature à la fois, sans vocation, et invita Minervâ2.

			J’éprouvais, comme on le dit trivialement mais justement des jeunes gens échappés du collège, le besoin de jeter ma gourme. Quelques essais d’écolier me rapprochèrent d’un homme qui était alors à peu près le doyen des littérateurs. Je fus accueilli par le respectable Palissot avec la bienveillance qu’il montrait aux jeunes gens que la pureté de son goût engageait à recourir à ses conseils. Palissot, naturellement bon et obligeant, dont une femme d’esprit a pu dire avec justesse qu’il avait l’esprit malin et le cœur bête, avait été entraîné à embrasser le genre de littérature le plus hérissé d’épines: celui de la satire.

			[…] Je rencontrais chez Palissot plusieurs littérateurs d’un mérite plus ou moins distingué. C’était Chénier (Marie-Joseph) dont il avait encouragé les débuts et dont le talent s’élevait à la plus grande hauteur, quand la mort vint le prendre, encore dans la vigueur de l’âge; c’était Lebrun, le poète lyrique, et Saint-Ange, auteur d’une traduction en vers des Métamorphoses d’Ovide, qui avaient changé leurs noms d’Ecouchard et de Fariau contre des noms qu’ils trouvaient plus poétiques; c’était Félix Nogaret, l’Aristénète français, qui affectait du cynisme, mais qui professait pour Palissot une véritable amitié. Legouvé, Talma, Mlle Contat venaient visiter quelquefois le doyen des auteurs du Théâtre-Français.

			[…] Je fis, chez Urbain Domergue, la connaissance d’un des frères du général Bonaparte, récemment arrivé d’Égypte, d’où il avait été envoyé en mission auprès du Directoire. Louis Bonaparte employait les loisirs de son séjour à Paris à suivre des cours. Il fréquentait des amis de la littérature, des artistes et des professeurs. Il préludait à la culture des lettres pour lesquelles il avait un goût inné, goût qui a fait sa consolation dans le rang suprême et dans la retraite à laquelle il s’est condamné. Il était bon et d’une droiture de cœur qui lui avait fait adopter la devise: fais ce que dois, advienne que pourra, devise à laquelle il a été constamment fidèle. Il me traitait avec bienveillance. Quoiqu’on ne pût pas présager alors la haute fortune à laquelle il est parvenu, son mérite personnel et sa qualité de frère de l’illustre général Bonaparte lui donnaient déjà une supériorité derrière laquelle s’abritèrent ma jeunesse et les premiers pas que je fis dans le monde politique de cette singulière époque.

			II y avait peu de mois que Louis Bonaparte était revenu d’Égypte, lorsque le général Bonaparte débarqua inopinément à Fréjus. Pendant la traversée d’Égypte en France, la Corse avait revu son illustre enfant. Forcé par les événements de mer de relâcher dans le port d’Ajaccio, il lui importait d’éviter les lenteurs de la quarantaine. Dès que la présence du général Bonaparte devant Ajaccio fut connue, le payeur du Trésor qui était un M. Barberi, ami de sa famille, s’empressa de monter sur une barque et de s’approcher de la frégate qui portait le général, pour le féliciter de son retour. Bonaparte demanda les journaux dont il était privé depuis longtemps et des fruits; il témoigna aussi le plaisir qu’il aurait à venir à terre au milieu de ses compatriotes. Pendant que M. Barberi s’occupait de faire porter à bord les objets demandés, son père, président de la commission sanitaire, exposait à ses collègues les motifs plausibles qui pouvaient faire admettre le général en libre pratique, pour satisfaire aux vœux de la population au sein de laquelle la nouvelle de sa présence excitait le plus vif enthousiasme. Les commissaires alléguaient la rigueur des règlements et la responsabilité qui pesait sur leurs têtes. Ce refus pouvait compromettre les desseins de Napoléon. Le président, convaincu qu’il n’y avait pas de malades à bord, entraîné d’ailleurs par son zèle et par son dévouement, proposa à la commission de Santé de se rendre en corps devant la frégate, pour offrir au général au moins des félicitations. Cet avis fut facilement adopté. Les membres de la commission montèrent sur le canot de la santé sous le patronage d’un homme affidé qui reçut l’ordre d’aborder la frégate, en feignant un accident de manœuvre, de telle manière que la commission fut contrainte d’entrer en contact avec l’équipage. Toute interdiction serait alors levée, M. Barberi ayant la certitude que ses collègues ne voudraient pas subir eux-mêmes la quarantaine. Ce plan, exécuté avec décision, eut un plein succès. Napoléon, entouré des généraux Berthier, Murat, Andreossy et autres, s’empressa de rassurer les commissaires. On se rendit immédiatement à terre où le général et sa suite furent reçus avec empressement par toute la population. Retenu par des vents contraires, le général Bonaparte voulut utiliser son séjour forcé en Corse. Son premier soin fut de remédier au pitoyable état où il vit les troupes rangées sur son passage. Apprenant que, depuis dix-neuf mois, elles étaient sans solde et sans prestation aucune et que le payeur, pour les soutenir, avait épuisé toutes les ressources, même ses ressources personnelles, il se hâta de mettre à sa disposition, pour parer aux besoins les plus pressants, tout l’argent qu’il avait (environ 40000 francs), ne se réservant que la somme nécessaire pour payer ses frais de poste jusqu’à Paris.

			[…] Peu de temps après le 18 Brumaire, les consuls occupant encore le palais du Luxembourg, je me trouvais chez le colonel Louis Bonaparte qui venait d’être nommé au commandement du 5e régiment de dragons; il logeait hôtel de La Trémoille, rue de Vaugirard. Il me montra un manuscrit d’une quinzaine de pages in-folio, tout entier de la main de Napoléon. C’était la minute d’un discours composé par lui, n’étant encore que lieutenant d’artillerie, sur le sujet d’un prix proposé au concours par l’académie de Lyon. «Quels sont les vérités et les sentiments qu’il importe le plus d’inculquer aux hommes pour leur bonheur?» Louis Bonaparte avait entrepris de déchiffrer ce manuscrit; mais, rebuté par les difficultés, il y avait renoncé. C’était la première fois que je voyais l’écriture de Napoléon; je crus avoir sous les yeux des caractères hiéroglyphiques. Cependant un vif sentiment de curiosité et d’intérêt me porta à demander à Louis Bonaparte de me confier ce manuscrit. Je voulais essayer si je serais plus habile ou plus heureux que lui. Je passai huit jours à étudier ses caractères que je parvins à déchiffrer avec une peine infinie, sauf cinq ou six mots que je laissai en blanc. Je rapportai le manuscrit avec ma traduction au colonel Louis Bonaparte, qui, se contentant de la copie que j’avais faite, saisit brusquement l’original et, avant qu’il m’eût été impossible de prévenir son mouvement, le lança dans la cheminée. Le feu, qui était très ardent, consuma en un instant cette précieuse relique, et je n’en pus rien sauver. Ce discours n’était pas achevé, si j’en juge par la minute que j’ai lue. La dernière main y manquait; ce qui me ferait douter qu’il ait pu remporter le prix, comme on l’avait d’abord annoncé, et même qu’il ait pu participer au concours. Il m’est resté de la lecture de cet écrit, autant que je puis m’en souvenir, qu’il y avait beaucoup d’imagination, peu d’art et de liaison dans la composition, mais des pensées douces, une philanthropie un peu fastueuse et une sensibilité rêveuse, exprimée avec l’exaltation et la candeur de la jeunesse3. Une définition pittoresque du sentiment et de la mélancolie, de l’enthousiasme pour la musique du Devin du Village, à l’auteur de laquelle Napoléon aurait voulu qu’on eût élevé une statue pour cette seule composition, et une phrase qui termine son discours, sont les passages qui m’ont le plus frappé. Pour donner une définition du sentiment, l’auteur du discours promenait le lecteur dans les sites les plus favorables à la méditation qu’il peignait tantôt à grands traits, tantôt avec des détails descriptifs. Il le transportait de la cabane du berger dans l’église Saint-Pierre de Rome, et décrivait les impressions que le voyageur éprouve à sa première entrée dans cette immense basilique, éclairée par la clarté mystérieuse d’une lampe.

			Telle est l’impression que j’ai conservée de la lecture de ce précieux manuscrit, impression qui serait peut-être modifiée, si je le relisais aujourd’hui. Le goût que Napoléon avait alors pour la musique du Devin du Village paraîtra singulier à ceux qui savent qu’il mettait la musique italienne au-dessus de la musique française, et qu’il n’aimait pas les écrits de Jean-Jacques. Il avait retenu tous les airs de cette charmante pastorale, et aimait à les chanter, non pas tout à fait comme le disait Rousseau de Louis XV, avec la voix la plus fausse de son royaume, mais avec une voix dont la justesse n’était pas le mérite constant. À ces impressions d’adolescence qui avaient survécu à l’âge mûr se joignait un jugement qu’il portait sur la Nouvelle Héloïse et qui était à peu près le même que celui de Voltaire. Quant à ses écrits politiques le propos suivant montre ce qu’il en pensait; ce sont les mémoires de Stanislas Girardin qui le relatent et le caractère connu de l’auteur ne permet pas de révoquer cette anecdote en doute. Voici l’article ayant pour titre: «Visite du Premier consul à Ermenonville». «Arrivé devant l’île des peupliers, il (le Premier consul) s’est arrêté devant le tombeau de Jean-Jacques et a dit: “Il eût mieux valu pour le repos de la France que cet homme n’eût jamais existé. — Et pourquoi citoyen consul? dit Girardin. — C’est lui qui a préparé la Révolution française. — Je croyais citoyen consul que ce n’était pas à vous à vous plaindre de la Révolution. — Eh bien! répliqua-t-il, l’avenir apprendra s’il n’eût pas mieux valu, pour le repos de la terre, que ni moi ni Rousseau n’eussions jamais existé”, et il reprit sa promenade d’un air rêveur.» Girardin, de son vivant, a fait le même récit devant moi et devant d’autres personnes. Il nourrissait un sentiment passionné pour la musique italienne qu’il écoutait avec délices et qui était la plus puissante distraction apportée à ses grands et pénibles travaux. Ce goût de Napoléon pour la musique italienne ne devrait pas être un argument en faveur de l’opinion qui a voulu le déshériter du nom de Français, en lui attribuant les mœurs et les habitudes italiennes et la connaissance exclusive de la langue italienne. Je ne veux pas renouveler gratuitement une polémique contre une prétention qui ne pourrait pas être soutenue aujourd’hui; mais je profiterai de cette occasion pour donner l’extrait d’une lettre adressée à ce sujet au rédacteur du journal américain Le Courrier des États-Unis, par l’homme qui a le mieux connu l’Empereur, et qui lui était uni par la plus tendre amitié autant que par les liens du sang. Napoléon n’était pas né en Italie; il est né à Ajaccio le 15 août 1769, dans l’île de Corse, qui était occupée par les troupes françaises dès l’année 1764. L’intérieur de l’île fut entièrement soumis à la France en 1768. Napoléon n’avait jamais été en Italie avant que les armées françaises ne lui en ouvrissent le chemin. Il n’avait donc pu y contracter les habitudes du caractère italien.

			Charles Bonaparte, son père, nommé député des États de la province de Corse à la Cour, en 1777, le conduisit et le laissa au collège d’Autun, en Bourgogne. Il obtint depuis, pour lui, une place à l’école militaire de Brienne, en Champagne, d’où il fût envoyé à celle de Paris, avant d’être nommé officier d’artillerie en 1787. Il ne savait pas un mot de la langue italienne; ses habitudes et son langage durent être entièrement ceux d’un Français de la vieille France, puisqu’on voit à quel âge il vint en Bourgogne, en Champagne, à Paris. Dans ses garnisons de Valence et de Grenoble, à Marseille, il fut connu de Mounier, l’ex-constituant, de l’abbé Raynal et d’autres amis de la liberté naissante, dont il embrassa avec ardeur les principes. Il passa peu de mois de son premier semestre dans sa ville natale, et ce fut pour y faire des recherches historiques et rédiger un essai sur les révolutions de la Corse, écrit en bon français, qu’il envoya à l’abbé Raynal. Cet auteur célèbre lui répondit entre autres choses: «Cet écrit est rempli de traits qui décèlent un génie du premier ordre.» Napoléon ne savait pas alors un mot d’italien. Il en apprit quelques-uns dans ses courts passages en Corse, quelques-uns dans ses campagnes d’Italie, comme beaucoup d’officiers de l’armée française; mais Napoléon n’a jamais su parfaitement d’autre langue que la langue française. Nous pouvons ajouter qu’il a été tout ce qu’il a voulu être, et a joint à la variété de ses connaissances le talent d’un grand écrivain. Mais le passage du discours qui m’a laissé la plus profonde impression et qui, depuis, me revient sans cesse à la mémoire, c’est la phrase qui le terminait. C’était une espèce de prophétie dont une croyance populaire et un préjugé touchant attribuent le don aux génies supérieurs et aux mourants: «Le ciel prête aux mourants des accents prophétiques.» C’était comme un pressentiment de sa destinée future qu’eut, ce jour-là, le grand et auguste infortuné.

			Voici cette phrase que je cite littéralement: «Les grands hommes sont des météores destinés à brûler pour éclairer leur siècle.»

			M. de Las Cases rapporte, dans le Mémorial de Sainte-Hélène, que le prince de Talleyrand, pour faire sa cour à l’Empereur ou même par son ordre, avait fait rechercher à Lyon ce discours qu’il lui présenta. Napoléon en lut quelques pages et le jeta au feu. J’ai appris, depuis, que le mémoire avait en effet été présenté au concours. Ce que j’en ai vu serait donc la minute, la composition du premier jet, dont un certain nombre de corrections auraient affaibli la couleur et détruit l’originalité; cette minute du discours inachevé, restée dans les papiers de Napoléon, aurait ainsi passé plus tard entre les mains de son frère. Dans le discours qui a été imprimé en 1826 et qui fait partie d’un recueil publié sous le nom du général Gourgaud4, je n’ai pas reconnu celui que j’avais lu en 1800. Il me restait l’espérance que M. le comte de Saint-Leu aurait conservé la copie que je lui avais remise; mais une lettre de ce prince écrite de Florence le 31 mars 1840 m’a fait connaître l’inanité de cet espoir. Ce n’est point sous le rapport du mérite littéraire que la perte de la composition originale est regrettable; l’intérêt en serait bien minime aujourd’hui, si elle ne servait à prouver par quelles sérieuses études se développaient les facultés dont la nature avait doué l’homme appelé à opérer de si grandes choses. L’auteur lui-même y attachait, au reste, bien peu d’importance, puisque, retrouvant ce brouillon sous sa main, plus de dix ans après, il voulait le jeter au feu. Il ne l’abandonna à son frère que sur les instances de celui-ci, et avec la condition de le brûler, condition que Louis Bonaparte exécuta trop religieusement, à mon grand regret. La conscription de l’an VII vint m’atteindre. Je ne me sentais pas de vocation pour l’état militaire. Une constitution peu robuste et une santé qui, sans être faible, me rendait inhabile aux fatigues de la guerre, m’éloignaient de la carrière des armes. Cependant chaque citoyen devait payer son tribut à la patrie; aucun n’en était exempt.

			Les diverses démarches auxquelles je me livrai, pour obtenir une exemption de service, eurent pour effet de retarder, pendant plus d’une année, toute décision à mon égard. Ces démarches, qui me mirent en relation avec des personnes de divers états, m’amenèrent enfin jusqu’au Premier consul. La Providence guide ainsi l’homme vers le but qu’elle lui a marqué par des voies qu’il ne peut soupçonner. Mes efforts pour me soustraire à l’application de la loi sur la conscription furent la route obscure et ignorée qui me conduisit à la protection de l’homme qui passe pour avoir été inflexible dans l’exécution de cette loi, et en avoir poussé la rigueur jusqu’à ses dernières limites. Louis Bonaparte avait été fait colonel du 5e régiment de dragons. Son régiment fut envoyé dans la Vendée. Il m’engagea à le rejoindre à Verneuil, dans le Perche, où il était cantonné; je m’y rendis dans les derniers jours de juin. La pacification de la Vendée était sur le point de s’accomplir. À peine arrivé au gouvernement, le Premier consul avait tourné ses regards vers ce malheureux pays, et s’était occupé de mettre un terme aux discordes qui le déchiraient. Tous les efforts faits par les gouvernements qui l’avaient précédé, pour arriver à ce but, avaient été à peu près infructueux. Il était réservé au Premier consul de terminer cette guerre cruelle, où le vainqueur avait toujours à pleurer sa victoire. Il y parvint par un mélange habile de rigueur et d’indulgence et par une volonté ferme. Les chefs des chouans, divisés entre eux, découragés par leurs revers, et incapables de résister au déploiement de forces dirigées contre eux, finirent par se soumettre. Un seul, Frotté, résistait encore. Surpris, il voulut parlementer, mais en encourageant en même temps ses lieutenants à attendre des temps meilleurs. Les lettres qu’il leur adressait furent interceptées et servirent à prouver son manque de foi. Il fut traduit devant une commission militaire et fusillé avec quelques-uns de ses compagnons. La mort de Frotté fut le dernier acte de cette guerre sanglante.

			L’excitation des esprits était encore telle à cette époque que, le jour où Frotté et ses complices furent exécutés, les habitants de Verneuil se renfermèrent dans leurs maisons et les rues de la ville furent désertes. Frotté fut saisi dans la maison du général commandant à Alençon, chez lequel il s’était réfugié et qui le livra. C’était le même Guidai qui fut, depuis, impliqué dans une trame révolutionnaire dans le Midi, et qui finit malheureusement dans l’affaire Mallet.

			Après six mois passés au 5e dragons, où je comptais pour la forme sur les rôles, je pus quitter, sans être recherché, ce semblant de service militaire. Le colonel Louis Bonaparte, qui connaissait mon peu de goût pour le noviciat de maréchal de France, me présenta à son frère Joseph Bonaparte, récemment arrivé de son ambassade de Rome, après l’attentat qui le força de quitter cette ville au mois de décembre 1797. Son caractère d’ambassadeur ne l’avait pas mis à l’abri de la violation du droit des gens, commise en sa personne. Des partisans de la Révolution s’étaient réfugiés sous la juridiction du palais de France. Ils y avaient été poursuivis par les troupes papales, qui massacrèrent plusieurs de ces réfugiés révolutionnaires.

			Lorsqu’il fut chargé de négocier la paix avec les envoyés américains, il voulut bien m’attacher à sa personne en qualité de secrétaire.

			[…] Le traité avec les États-Unis fut célébré par une fête donnée à Mortefontaine deux jours après. Le Premier consul s’y rendit avec sa famille. Les deuxième et troisième consuls avec les ministres, les présidents et plusieurs membres du Conseil d’État, du Sénat, du Corps législatif et du Tribunat y assistèrent. Le corps diplomatique y fut aussi invité. Plusieurs personnes qui avaient autrefois servi en Amérique, sous différents titres, s’y trouvaient réunies. M. de Lafayette et M. de La Rochefoucauld-Liancourt assistèrent à la fête, et voulurent bien se charger d’inviter les Américains qui se trouvaient à Paris, et servir d’interprètes entre Joseph Bonaparte et ceux qui ne parlaient pas français. Ce furent eux qui indiquèrent les sujets des emblèmes et des inscriptions qui rappelaient les faits les plus marquants de la guerre de l’indépendance de l’Amérique. Il y avait un grand nombre de jolies femmes, à la tête desquelles figuraient les deux plus jeunes sœurs du Premier consul, Mmes Leclerc et Murat.

			La fête de Mortefontaine fut très brillante. La beauté du lieu seconda le goût et la magnificence qui y furent déployés. Mortefontaine était déjà dans ce temps une des plus belles terres de France.

			[…] Le premier jour de la fête un concert fut donné, dans lequel on entendit Garat et les artistes les plus distingués de Paris. Il y eut, le lendemain, une grande chasse à courre. Le soir un feu d’artifice fut tiré sur le premier des étangs, en face du château. Un obélisque flamboyant sur le piédestal duquel on voyait des allégories consacrant l’union des républiques française et américaine en éclairait les abords. Au moment où éclata l’explosion du bouquet d’artifice apparut une petite flottille, illuminée en verres de couleur, portant entrelacés les pavillons des États-Unis et de la France.

			[…] La fête se termina par un bal magnifique, où plus de douze cents personnes étaient invitées. Le Premier consul et Mme Bonaparte se retirèrent à 1 heure, devant retourner à Paris.

			Ce fut là que je vis Napoléon pour la première fois. Je n’eus pas occasion d’en être remarqué. En le voyant entouré de ce prestige de grandeur qui imprimait le respect à tous ceux qui l’approchaient, je ne soupçonnais pas que je serais appelé un jour à vivre dans sa familiarité. Il fut très affable avec tout le monde. Il renonça aux affaires pour se livrer aux plaisirs de la fête. La bibliothèque du château, dans laquelle son cabinet avait été établi, fut presque toujours déserte. Il s’entretint avec chacun de sa spécialité; il parla même de musique à Garat. Pendant le court séjour que le Premier consul fit à Mortefontaine, il lui fut présenté par M. Cambry, préfet du département de l’Oise, des médailles d’or du temps des empereurs romains. Ces médailles avaient été trouvées sur les confins du département, dans une petite plaine entourée de collines, où l’on a cru reconnaître des restes de retranchements. Le Premier consul les donna aux envoyés américains, en les invitant à les porter en Amérique.

			[…] Moins d’un mois après les événements que j’ai relatés plus haut, le frère du Premier consul fut nommé ministre plénipotentiaire au congrès de Lunéville. Le plénipotentiaire autrichien fut le comte Louis de Cobenzl, ancien ambassadeur à Pétersbourg, le même qui avait signé le traité de Campo-Formio avec le général Bonaparte. Le télégraphe ayant annoncé l’arrivée de ce ministre à Strasbourg, Joseph Bonaparte partit à l’instant de Paris, sans emmener Mme Joseph, qui dut le rejoindre plus tard. Mais le comte de Cobenzl ne s’était arrêté qu’un moment à Strasbourg; apprenant à Lunéville que le ministre de France n’y était pas encore arrivé, il avait continué sa route sur Paris. Les plénipotentiaires français et autrichien se rencontrèrent à moitié chemin. Celui-ci désira venir jusqu’à Paris. Je lui cédai ma place dans la voiture de Joseph Bonaparte et pris la sienne dans sa voiture avec M. Hoppé, son secrétaire d’ambassade, pour revenir à Paris. M. de Talleyrand céda sa maison de la rue d’Anjou au ministre autrichien qu’il connaissait déjà. Le lendemain, M. de Cobenzl fut présenté au Premier consul. Il eut avec lui plusieurs entretiens. Après huit jours passés à Paris, les deux négociateurs en repartirent pour Lunéville, où ils arrivèrent dans les premiers jours de novembre. Le ministre autrichien déclara, dès l’ouverture des conférences, qu’il ne pouvait traiter sans le concours d’un ministre anglais, sa cour étant liée par un traité avec l’Angleterre.

			[…] Pendant l’interruption momentanée des négociations arriva à Lunéville le courrier Moustache apportant la nouvelle de l’explosion de la machine infernale de la rue Saint-Nicaise5. On se figure aisément la stupeur dans laquelle cet exécrable attentat jeta toute la ville. Le comte de Cobenzl s’empressa de venir en témoigner son horreur au ministre de France, et de le féliciter sur le bonheur qu’avait eu son frère d’échapper à un si grand péril. Les autorités civiles et militaires vinrent exprimer les mêmes sentiments. Les fils des conseillers d’État Portalis et Siméon ainsi que Rœderer furent attachés à la légation française. Les deux premiers, après la chute du gouvernement impérial, ont passé au service du gouvernement qui lui a succédé. Le troisième, fidèle à la cause qu’il avait embrassée, après avoir honorablement servi l’État dans les préfectures, se retira volontairement. Il reporta dans l’exploitation des verreries, qui ont fondé la Fortune de sa famille, une partie de son activité et de ses talents, en charmant ses loisirs par la culture des lettres.

			[…] Il y avait à Lunéville plusieurs anciens généraux retirés du service, qui étaient invités fréquemment chez les plénipotentiaires. Pendant notre séjour, il y vint un général que le désir d’étaler le luxe de ses broderies avait sans doute attiré. Il paraissait avoir été porté aux premiers grades par l’erreur de quelque représentant du peuple. La naïveté de ses fanfaronnades fit, pendant un moment, l’amusement de la petite ville. On lui faisait raconter que, dans une bataille, sa bravoure et sa bonne mine l’avaient fait remarquer de Suwaroff qui s’était écrié: «Quel est ce jeune Français qui porte la terreur et la mort dans nos rangs? – Maréchal, c’est le général Liébaut! – Je m’en avais douté.» M. Hugo, chef de bataillon de la 20e demi-brigade, jeune officier plein de feu et d’activité, qui avait servi pendant la dernière campagne à l’état-major du général Moreau, était chargé du commandement de la place de Lunéville sous les ordres du général Clarke. Lorsque Joseph Bonaparte devint roi de Naples, il appela dans son armée cet officier, qu’il avait eu occasion de connaître et d’apprécier pendant le congrès. Le général Hugo suivit le roi en Espagne, où il lui rendit d’importants services, et rentra en France avec lui en 1813. Il a publié sur ses campagnes, et principalement sur les événements militaires d’Espagne, des mémoires que précède une notice très intéressante, écrite par l’aîné de ses fils, Abel Hugo, auteur de plusieurs ouvrages estimés.

			Le plus jeune des fils du général s’est acquis une réputation européenne. Victor Hugo est auteur d’un grand nombre d’ouvrages en vers et en prose, où l’on remarque les beautés et les défauts d’une imagination brillante, à laquelle l’étude des bons modèles n’a pas manqué, mais qui s’est affranchie des voies communes pour s’ouvrir une route nouvelle. Élevés par une mère ennemie des principes de la Révolution, Victor et ses deux frères puisèrent, dans l’éducation qu’elle leur donna, des préjugés qui ne tardèrent pas à céder à la maturité de leur jugement. Depuis la mort de sa mère, Victor Hugo est revenu à une plus juste appréciation du génie de Napoléon. Il est aujourd’hui l’un des plus grands admirateurs des bienfaits de son administration et de la gloire militaire de la France, à laquelle le général Hugo a participé.

			[…] Joseph Bonaparte passa dans sa belle terre de Mortefontaine presque tout l’été de 1801. Là se trouvait réuni ce que Paris renfermait alors de plus distingué dans plus d’un genre. Mmes Baciocchi, Leclerc et Murat, sœurs du Premier consul; Lucien Bonaparte; le comte de Cobenzl, qui s’y établit pendant la plus grande partie de l’été; le poète Casti, auteur du poème des «Animaux parlants» et de tant de productions spirituelles, naïf et fin, et le plus indépendant des hommes; Mme de Staël, qui se faisait alors la protectrice de M. de Chateaubriand, et charmait les soirées par la lecture d’Atala et de René; Stanislas Girardin, propriétaire de la terre d’Ermenonville, enlevé en 1827 à l’estime des gens de bien et des amis d’une sage liberté; M. Miot, distingué par la variété de ses connaissances et par ses talents administratifs; Rœderer6, publiciste, écrivain et parleur spirituel, – ces trois derniers, amis constants et dévoués de Joseph Bonaparte –;  Regnaud de Saint-Jean d’Angély7, qu’une prodigieuse facilité et une tête heureusement organisée rendaient propre à tout; M. de Jaucourt, modèle d’urbanité, qui avait porté les affections du cœur jusqu’à l’héroïsme, dont l’attachement à l’ancienne famille des Bourbons s’est réveillé en 1814, et qui paraissait lié à ses hôtes par un dévouement sincère; les poètes Arnault, Andrieux, Boufflers, Fontanes; Mme de Boufflers, ci-devant Mme de Sabran, aimable et spirituelle; Marmont, Chauvelin, Mathieu de Montmorency, qu’une ancienne liaison avec Mme de Staël ramenait assez fréquemment à Mortefontaine; enfin plusieurs autres hommes d’État et littérateurs français et étrangers faisaient de cette belle terre un séjour de délices.

			Les journées se partageaient entre la chasse, la pêche, la promenade et le jeu; le soir on faisait des lectures ou de la musique, on jouait des proverbes. M. de Cobenzl savait par cœur nos poètes et principalement nos auteurs dramatiques; il répétait des scènes comiques avec une verve qui approchait de la bouffonnerie; il organisait de petits jeux, des charades, ou des tableaux en action, où il avait toujours un rôle et dont les sœurs du Premier consul étaient les premiers personnages.

			[…] Le voisinage de la terre de Plessis-Chamant, dont Lucien Bonaparte8 était propriétaire, rendait fréquentes les communications avec Mortefontaine et contribuait à l’agrément des deux résidences. Elles n’avaient rien de fastueux, mais elles étaient le rendez-vous d’hommes de mérites divers. Sous ce rapport, le Plessis était l’émule de Mortefontaine. Le goût dominant au Plessis était celui des représentations tragiques; l’acteur Lafond les dirigeait.

			Lucien était veuf de sa première femme Christine Boyer, qui lui avait laissé deux filles. L’une a épousé le prince romain Gabrielli; l’autre s’est remariée en secondes noces à lord Dudley Stuart. Mme Baciocchi, tendrement attachée à son frère, passait l’été au Plessis; elle protégeait hautement le poète Fontanes. La marquise de Santa Cruz, Espagnole que Lucien avait connue dans son ambassade de Madrid, aidait Mme Baciocchi à faire les honneurs de sa maison; elle passait pour exercer sur son esprit une grande influence. De Mortefontaine Joseph Bonaparte faisait d’assez fréquentes excursions à la Malmaison9 où j’avais l’honneur de l’accompagner. Nous y passions une partie de la journée, et nous revenions à Mortefontaine après le dîner. Il n’y avait alors qu’une seule table qui offrait une réunion de famille.

			Le Premier consul occupait un des côtés, ayant auprès de lui Mme Louis Bonaparte, et Mme Bonaparte occupait le côté opposé. Les aides de camp du Premier consul et sa maison étaient admis à sa table; habituellement un des consuls, un ministre, une ou deux dames étaient au nombre des convives, rarement des étrangers.

			[…] Nous apprîmes, pendant la tenue du congrès, au mois de janvier 1802, le mariage de Mlle Hortense de Beauharnais10, fille de Mme Bonaparte, avec Louis Bonaparte, depuis roi de Hollande. Le mariage se fit contre le gré des deux parties dont les cœurs étaient engagés ailleurs. Peu de temps avant l’expédition d’Égypte, Louis Bonaparte, alors aide de camp de son frère, allant voir sa sœur Caroline dans la pension de Mme Campan, à Saint-Germain, y avait rencontré souvent une amie de sa sœur, Mlle Émilie de Beauharnais, dont il était devenu très amoureux. Quand il reçut l’ordre de partir pour Toulon, où il devait attendre le départ de l’expédition, il éprouva un vif regret d’être arraché à la personne qu’il aimait. L’incartade de Bernadotte, qui souleva toute la population de Vienne en arborant imprudemment le drapeau tricolore au-dessus de la porte de l’hôtel qu’il occupait comme ambassadeur de France, retarda le départ de Paris du général Bonaparte, parce que le Directoire craignit que cet incident ne rallumât la guerre sur le continent. Ce fut pendant ce temps que Mlle Émilie de Beauharnais se laissa marier à Lavalette, aide de camp du général en chef, la veille du départ de ce dernier pour l’Égypte. Au retour de la campagne de Marengo, Mlle Hortense de Beauharnais fut proposée à Louis Bonaparte qui, le cœur rempli d’un premier amour, refusa d’abord cette union. Pour s’y soustraire, il demanda à aller en Prusse, dans l’intention d’assister aux manœuvres de Potsdam. Il suivit ensuite, avec le 5e régiment de dragons dont il avait été nommé colonel, le corps d’armée que le général Leclerc, son beau-frère, fut chargé de conduire en Portugal. Une affection, qui dégénéra plus tard en maladie incurable, l’obligea à prendre les eaux à Barèges. À son retour, il donna son consentement à son mariage avec Hortense de Beauharnais qui, de son côté, s’y résolut à contrecœur. La malveillance trouva dans cette union le prétexte d’une noire calomnie. Mme Louis Bonaparte accoucha d’un fils dix mois après son mariage. La prédilection du Premier consul pour cet enfant fortifia des bruits calomnieux qui, malgré leur absurdité démontrée, ont pu contribuer, autant peut-être que le peu de rapports de goûts et d’inclination entre les deux époux, à troubler leur union. Mme Bonaparte avait vivement désiré ce mariage. En multipliant les liens qui l’attachaient à Napoléon, elle espérait rendre plus difficile un divorce que sa stérilité lui faisait sans cesse redouter. Les églises n’étant pas encore rouvertes, la cérémonie nuptiale fut célébrée dans un salon de l’hôtel de la rue de la Victoire, par le cardinal Caprara qui donna aux époux la bénédiction religieuse. Le mariage des époux Murat, qui n’avait pas reçu la consécration de l’église, fut béni en même temps. On dit que le Premier consul ne voulut pas profiter de cette occasion pour sanctifier son union avec Joséphine, qui n’avait été contractée que devant l’autorité civile. L’événement du divorce devait ramener, plus tard, l’attention sur ce fait qui passa alors inaperçu.

			

			
				
					 2. Malgré Minerve. Rimer malgré Minerve, se dit d’un auteur sans talent, sans inspiration, qui s’obstine à vouloir écrire quand même.

				

				
					 3. J’ai entendu dire à l’Empereur que, dans son adolescence, il ne pouvait pas lire sans pleurer Les Épreuves du sentiment par Arnauld Baculard.

				

				
					 4. Celui qui a été publié était extrait des archives de l’académie de Lyon; il n’obtint aucune mention. Le premier prix fut donné au discours composé par M. Daunou.

				

				
					 5. L’attentat de la rue Saint-Nicaise, située à Paris entre la galerie du Louvre et la rue Saint-Honoré, le 24 décembre 1800, également connu sous le nom de «conspiration de la machine infernale», est une conjuration royaliste visant à assassiner le général Bonaparte, Premier consul.

				

				
					 6. Dès la création du Conseil d’État, Rœderer fut nommé conseiller d’État et fut président de la section de l’Intérieur, du 25 décembre 1799 au 14 septembre 1802. Il fut ministre plénipotentiaire en Hollande et en Suisse (3 janvier 1800). En 1800, il fut l’un des six signataires du traité de Mortefontaine, qui mettait fin à la quasi-guerre franco-américaine. Le 29 janvier 1801, Talleyrand lui dit avec solennité: «Le Premier consul m’a chargé officiellement de vous faire des reproches de sa part, et ces reproches, les voici: il trouve mauvais que depuis deux mois vous ne lui parliez pas.» Bonaparte dit encore à son sujet: «Je crois à Rœderer trop d’activité dans l’esprit pour être un grand administrateur, et peut-être même pour être constant dans ses affections.»

				

				
					 7. Michel-Louis-Étienne Regnaud de Saint-Jean d’Angély (né à Saint-Fargeau le 3 novembre 1760 – mort à Paris le 19 mars 1819) est un homme politique, avocat et journaliste, député aux états généraux, conseiller et ministre d’État sous l’Empire, comte d’Empire, membre de l’Académie française (élu en 1803, exclu en 1816).

				

				
					 8. Lucien Bonaparte (Ajaccio, 1775-Viterbe, 1840) est le troisième fils de Charles-Marie Bonaparte et de Maria-Létizia Ramolino et le second frère de Napoléon Bonaparte. Homme politique français, il est ministre de l’Intérieur (1799-1800) puis tribun (1802). Il est prince romain de Canino, prince français en 1815, puis prince (romain) de Musignano et prince (romain) Bonaparte en 1837. Il a douze enfants de son second mariage dont Charles-Lucien Bonaparte (1803-1857), Louis Lucien Bonaparte (1813-1891) et Pierre Bonaparte (1815-1881).

				

				
					 9. Le château de Malmaison est situé dans la commune de Rueil-Malmaison dans le département des Hauts-de-Seine. Le château entre dans l’histoire de France durant le Directoire, lorsque Joséphine de Beauharnais, épouse de Napoléon Bonaparte, l’achète le 21 avril 1799, pour la somme de 250000 francs de l’époque, à Le Couteulx du Molay, sur les conseils de Jean Chanorier. On pense que c’est Ouvrard qui finance cet achat. Bonaparte va le reprendre à son compte après le coup d’État de brumaire, probablement avec des fonds provenant de la première campagne d’Italie. Napoléon demande à ses architectes Percier et Fontaine de rénover et redécorer la bâtisse au goût du jour. Le château sera même le cœur du gouvernement français (avec les Tuileries) pendant le Consulat et Napoléon y séjournera régulièrement jusqu’en 1804 avant de choisir le château de Saint-Cloud plus digne de son nouveau rang. Il y viendra cependant jusqu’à son divorce avec Joséphine en 1809.

				

				
					 10. Hortense de Beauharnais, fille de Joséphine, mariée le 4 janvier 1802 à Louis Bonaparte (1778–1846), l’un des frères cadets du Premier consul.
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Sur les différents anniversaires du 14 Juillet. Le lecteur me pardonnera de m’être longtemps arrêté sur ma première initiation à la connaissance d’une histoire dont mon attention n’était distraite alors par aucun autre objet, et dont le magnifique début, marqué par les transactions les plus importantes de cette ère nouvelle, la paix continentale, le Concordat et la paix maritime, intéressait plus particulièrement mes souvenirs, puisque j’y avais été directement mêlé. La paix générale a marqué le temps où j’ai été admis dans la confiance de Napoléon et où mon sort a commencé à être lié à sa destinée. Comme tant d’autres alors j’ai subi l’influence magnétique que ce puissant génie a exercée sur ceux qui l’ont approché. Satellite fidèle à l’impulsion que j’en ai reçue, je n’ai cessé de rouler dans la sphère d’attraction de ce soleil pour lequel la devise Nec pluribus impar11 cesse d’être adulatrice et n’est plus que littéralement vraie. Je revins à Paris dans les derniers jours de mars (1802) avec Joseph Bonaparte. Ce ministre me prit un jour à part ; il me dit que le Premier consul désirait me voir et qu’il me recevrait aux Tuileries le lendemain. Il me confia que le chef de l’État avait résolu de m’attacher à son cabinet ; qu’il avait à se plaindre de Bourrienne ; que lorsque je serais au courant de ses affaires il le congédierait, et que j’occuperais sa place. Je reconnus dans cette ouverture une nouvelle preuve de la bienveillance attentive de Joseph Bonaparte qui l’avait porté à s’occuper de mon avenir, mais j’en fus consterné. Je le priai de détourner le Premier consul de ce projet, alléguant que je ne me sentais nullement propre à remplir les fonctions qu’il me destinait et en lui avouant que je redoutais la perte de mon indépendance. Joseph Bonaparte me dit tout ce que l’affection dont il m’honorait lui suggéra, pour me persuader de ne pas repousser une occasion d’avancement et de fortune que son amitié m’avait ménagée. Je me souviens que le général Bernadotte, qui était présent, se joignit à lui pour me déterminer, me vantant le bonheur de vivre auprès d’un si grand homme, d’être le témoin continuel des inspirations de son génie. Enfin les expressions lui manquaient pour rendre l’admiration et le dévouement qu’il paraissait éprouver pour le Premier consul.

Dans la matinée du 2 avril, Joseph Bonaparte me remit une lettre du général Duroc, qui m’annonçait que le Premier consul me recevrait dans la journée à 5 heures de l’après-midi. Je dus me rendre à cette invitation qui était un ordre. Le général Duroc me conduisit chez Mme Bonaparte qui me reçut avec une grâce et une politesse exquises. Elle eut la bonté de causer avec moi du sujet qui m’amenait aux Tuileries. Ses manières affectueuses m’encouragèrent à lui parler de mon éloignement pour une chaîne dorée, et elle en vint à me faire convenir que je resterais seulement trois ans auprès du Premier consul ; qu’à l’expiration de ce temps je serais libre de me retirer, m’assurant que le Premier consul me récompenserait par un emploi honorable et qu’elle se chargeait de lui faire agréer cet arrangement. Je cite cette circonstance pour faire voir combien elle était ingénieuse à entrer dans les sentiments des autres et à paraître adopter leurs illusions.

En y réfléchissant, je ne pouvais guère me flatter que le Premier consul voulût consentir à cette espèce de transaction et qu’il pût trouver bon que je lui fisse des conditions. Mme Bonaparte me fit l’honneur de me dire qu’elle me retenait à dîner ; Mme Louis Bonaparte entra un moment après dans le salon et la conversation devint générale. Cependant les heures s’écoulaient ; enfin, vers 7 heures, le bruit de pas pressés, qui se faisaient entendre dans un escalier aboutissant à la pièce où nous nous trouvions, annonça l’arrivée du Premier consul. Mme Bonaparte me présenta à lui. Il daigna m’accueillir avec une aménité qui dissipa la crainte respectueuse dont j’étais saisi. Il passa rapidement dans la salle à manger où je suivis Mme Bonaparte et sa fille ; Mme Bonaparte me fit asseoir auprès d’elle. Pendant le dîner qui ne dura pas plus de vingt minutes, le Premier consul m’adressa souvent la parole. Il me parla de mes études et de Palissot avec une bienveillance et une simplicité qui me mirent fort à l’aise, et me firent juger combien cet homme, qui portait sur le front et dans les yeux un cachet de supériorité si imposant, était doux et facile dans la vie privée. En rentrant dans le salon nous trouvâmes le général Davout, avec lequel le Premier consul causa en se promenant ; un quart d’heure après il disparut dans le petit escalier d’où je l’avais vu descendre, sans me parler du sujet pour lequel il m’avait mandé.

Je restai jusqu’à 11 heures chez Mme Bonaparte ; je l’avais priée de vouloir bien me dire si je devais me retirer, pensant que j’étais oublié, mais elle m’en dissuada en m’assurant que le Premier consul me ferait appeler. En effet un valet de chambre vint me chercher et je le suivis dans un long corridor jusqu’à un escalier qui nous conduisit à une petite porte où il frappa. Cette porte avait un guichet que je regardai avec curiosité. Dans la disposition d’esprit où j’étais, il me sembla que j’arrivais en vue d’un lieu d’éternelle clôture, et je levai involontairement les yeux pour voir si je ne lirais pas au-dessus de la porte l’inscription de Dante : Lasciate ogni speranza voi che entrale12.

Sur l’interpellation qui lui fut faite, un huissier, qui avait approché la tête du guichet, ouvrit la porte et me fit entrer dans un petit salon faiblement éclairé. Pendant qu’il allait m’annoncer, je jetai un coup d’œil rapide sur cette pièce ; je voulais faire connaissance avec ma prison.
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